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Alors qu’elle passait devant le bureau des secrétaires, Charlotte entendit, par la porte laissée entrouverte, des voix féminines reprendre en chœur les paroles de Joyeux anniversaire.
Elle ralentit le pas puis s’arrêta.
— Ouvre mon cadeau en premier ! s’écria une voix.
— Non, attendons le gâteau, s’exclama une autre.
L’espace d’un instant, Charlotte brûla de se joindre au petit groupe mais elle renonça vite à cette idée. Elle ne serait pas la bienvenue. C’était trop tard.
Au cours des toutes premières années de sa carrière, elle avait été invitée à plusieurs reprises à des soirées entre filles, mais elle avait décliné l’invitation à chaque fois, trop angoissée à la perspective de désobéir à son père qui l’avait convoquée le premier jour dans son bureau pour lui dicter la liste des règles à ne pas enfreindre. La première étant de ne jamais se mélanger aux autres employés. Selon lui, elle aurait trop de mal à faire la distinction entre amitié sincère et opportunisme.
Convaincue qu’il savait mieux qu’elle de quoi il retournait — mais également trop soucieuse de lui plaire — , elle avait acquiescé sans plus se poser de questions.
Après quelques mois, les invitations avaient diminué pour finalement cesser tout à fait. Les autres femmes avaient fini par ne voir en elle que la fille du patron, une jeune femme hautaine et suffisante dont elles s’étaient finalement détournées.
Par moments, Charlotte regrettait de souffrir de cette mauvaise réputation. Mais la volonté de ne pas décevoir son père l’emportait toujours sur le reste. Elle avait un tel besoin de reconnaissance !
Réprimant un soupir, elle se rendit dans le bureau de son assistante.
— Y a-t-il eu des appels pour moi pendant mon absence ? s’enquit-elle.
— Oui, mademoiselle Shields.
Anita lui tendit un dossier rose que Charlotte se mit à feuilleter distraitement.
— Votre père a prévu une réunion à 15 heures, cet après-midi, précisa la secrétaire d’un ton neutre, dénué de la moindre chaleur.
— Merci.
La volonté délibérée d’Anita de garder ses distances en refusant de l’appeler par son prénom, alors qu’elles avaient le même âge, agaçait Charlotte. Mais à quoi bon tenter un rapprochement ? Là encore, il était trop tard.
— Y a-t-il autre chose, mademoiselle Shields ? demanda Anita en la voyant immobile et perdue dans ses pensées.
— Non, rien, répondit-elle en franchissant la porte qui la séparait de son propre bureau.
Cette réunion impromptue l’intriguait. Charles Shields n’était pas homme à bousculer ses habitudes. Un planning était un planning et chacun devait s’y tenir.
Elle pourrait l’appeler. Mais à quoi bon ? Il ne répondrait pas à ses questions. Elle avait beau être sa fille, elle ne bénéficiait d’aucun passe-droit. Au contraire, il la traitait avec moins d’égards que les autres employés.
Comme n’importe qui — et malgré les diplômes dont elle était bardée — , elle avait commencé au bas de l’échelle, travaillant d’arrache-pied pour se hisser au poste de directrice commerciale. Elle était pourtant lucide : il ne faisait aucun doute que si elle avait été un homme, elle dirigerait la société familiale depuis belle lurette.
À 14 h 55, elle rejoignit la salle de conférences où se trouvaient déjà plusieurs cadres. Ils la saluèrent d’un signe de tête auquel elle répondit de la même façon. Trop fébrile pour se joindre à eux, elle fixa le mur où était accrochée une série d’articles de magazines vantant la progression de la Shields Manufacturing qui, de petite entreprise spécialisée en étagères, était devenue en quelques années à peine une chaîne internationale de magasins d’ameublement.
Cinq minutes plus tard, son père faisait son entrée, suivi d’un homme qu’elle n’avait jamais vu auparavant.
— Asseyez-vous, intima Charles à l’homme en lui indiquant le siège qui se trouvait à sa droite, normalement dévolu à Charlotte.
Elle prit le siège d’à côté, non sans avoir d’abord fusillé du regard l’intrus qui sembla ne rien remarquer.
Au lieu d’entrer tout de suite dans le vif du sujet, selon son habitude, Charles fixa à son tour les cadres accrochés au mur, comme elle venait de le faire. Il semblait songeur. Était-il malade ?
— Je sais que vous vous demandez tous pourquoi je vous ai réunis ici aujourd’hui, commença-t-il en souriant.
Charlotte accusa le coup, le cœur plein d’appréhension. Charles souriait. Or, il ne souriait jamais. Voilà qui était inquiétant.
— Je vous rassure tout de suite, poursuivit-il comme s’il avait lu dans les pensées de sa fille, je ne suis pas malade. Et comme vous le savez, la société se porte bien, elle aussi.
Un profond soulagement gagna Charlotte. Charles avait beau ne pas être un père chaleureux, il n’en restait pas moins, avec ses sœurs et malgré des liens plus que relâchés, sa seule famille.
Prenant soudain conscience qu’il parlait toujours, elle se força à l’écouter.
— Nous avons parcouru un long chemin depuis la création de cette modeste entreprise, dit-il en pointant les cadres du menton. Je veux m’assurer que les trente-cinq années à venir seront aussi fructueuses que les trente-cinq écoulées. C’est pourquoi je vais quitter mon poste de président-directeur général pour le céder à quelqu’un d’autre. Avant de vous dévoiler son nom, sachez que je garde mes fonctions de président du conseil d’administration. Je pourrai ainsi veiller à ce que vous mainteniez le bon cap.
Des murmures se firent entendre mais Charlotte les entendait à peine tant son cœur battait fort. Enfin, son père allait la récompenser pour tous les efforts qu’elle avait fournis et pour tous les sacrifices qu’elle avait consentis. Toutes ses longues journées — et parfois ses longues nuits —  de travail allaient enfin se révéler payantes !
Charles s’éclaircit la gorge, réclamant ainsi le silence.
Lorsqu’elle le vit sourire à l’inconnu qui se trouvait à côté de lui, Charlotte fut gagnée par un mauvais pressentiment.
— Je vous présente Gabriel Jenkins, votre nouveau président-directeur général. Il consulta sa montre puis ajouta : sa nomination prend effet à cette seconde.
Les mots étaient tombés comme un couperet. Charlotte se sentit blêmir. Son père ne pouvait pas lui faire ça ! Elle lui avait dédié sa vie. À lui, et à son entreprise. Et pour la remercier, il en confiait la direction à un étranger ? Quelqu’un qui n’avait pas sué sang et eau, comme elle, pour faire de cette société ce qu’elle était aujourd’hui.
Son propre père l’avait trahie. Que croyait-il ? Qu’elle allait se joindre aux autres pour applaudir cette décision qui lui déchirait le cœur ?
Elle eut soudain l’impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds et qu’elle allait l’engloutir. Elle inspira profondément puis focalisa son attention sur son père, qui n’eut pas un regard pour elle.
Elle balaya ensuite la pièce du regard. La plupart des cadres présents, visiblement embarrassés, détournèrent la tête. Seul Toby Baker lui adressa un sourire. Un sourire narquois qui en disait long sur son contentement à la voir ainsi humiliée en public.
La colère envahit alors Charlotte. Une rage froide et sourde. Elle avait tout sacrifié pour son père et cette entreprise. Et où l’avait menée cette fichue loyauté ? À une vie stérile, sans amis, sans amoureux, sans famille. Sans rien.
Elle se leva d’un bond, repoussant son fauteuil si violemment qu’il alla claquer contre le mur. Toutes les têtes se tournèrent vers elle dans un silence de mort. Son père arqua un sourcil réprobateur qui, dans le passé, l’aurait fait se tasser sur son siège. Mais pas cette fois. Elle n’avait plus rien à perdre.
— Charlotte, la reprit-il sévèrement.
Le ton était froid, tout comme le regard et la gangue de glace qui lui emprisonnait le cœur.
— Je démissionne, déclara-t-elle d’une voix forte. Cette démission prend effet à cette seconde, ajouta-t-elle en consultant sa montre sans la voir.
Charles Shields ne dit pas un mot, n’esquissa pas le moindre geste. Milton Hayes, la seule personne pouvant s’apparenter à un ami, lui fit comprendre d’un léger signe de tête qu’il approuvait sa décision. Quant au nouveau président, il ouvrit la bouche pour la refermer aussitôt.
De toute façon, elle n’avait plus rien à faire ici.
Elle regagna son bureau pour y récupérer le peu d’objets personnels qu’elle y avait laissé : un vieux châle qu’elle enroulait autour de ses épaules lorsqu’elle avait froid et un instantané la représentant en compagnie de sa mère et de ses sœurs. Elle fourra la photo dans son sac et éteignit les lumières.
— J’ai M. Adams, de la First Bank of America, sur la 4, annonça Anita alors qu’elle passait devant son bureau.
— M. Adams n’est plus mon problème, rétorqua-t-elle en se dirigeant droit vers l’ascenseur.
Une fois dans la cabine, elle plissa les yeux et inspira profondément pour refouler les larmes qui lui brûlaient les paupières. Pleurer ne servait à rien sinon à donner l’image d’une personne faible et vulnérable.
Quelques minutes plus tard, Charlotte quittait le parking de la Shields Manufacturing sans un regard en arrière. Tout cela appartenait au passé désormais et elle ne reviendrait pas sur sa décision.
Ce n’est qu’une fois chez elle, dans la quiétude de sa maison, qu’elle prit conscience de l’ampleur de son geste.
Elle avait démissionné.
La nausée l’envahit.
Ce n’était pas l’argent qui l’inquiétait. Elle avait fait des placements sûrs et avait toujours vécu en dessous de ses moyens. Non, ce qui la rendait malade, c’était qu’elle avait rompu le seul lien qui lui restait avec sa famille. Elle avait renoncé à tout pour tenter de gagner l’amour de son père. Pourquoi ? Pour rien. Il venait de lui prouver qu’il se fichait bien d’elle et qu’elle ne l’intéresserait jamais.
Elle se força à se ressaisir. Elle avait survécu à bon nombre d’épreuves, ce qui avait fait d’elle une personne plus sage, plus forte. Elle survivrait aussi à celle-là.
   
   
— Nous sommes presque arrivés, annonça Rick Tyler d’une voix qu’il voulait enjouée.
Il lança un regard en direction de Bobby, son jeune beau-fils qui boudait encore, renfoncé dans son siège.
— Super, grommela ce dernier.
Rick poussa un soupir excédé. Dire que Bobby faisait de la résistance aurait été un euphémisme. Depuis que sa mère les avait abandonnés un an et demi plus tôt, sans un mot et sans laisser d’adresse, il était devenu invivable, s’opposant à chacune des décisions qu’il prenait.
— Sweet Briar est un endroit sympa, tu verras. J’y ai passé pas mal de temps quand j’étais étudiant. L’été, pendant les vacances, j’ai même travaillé dans une usine de meubles, là-bas.
— Tu sais fabriquer des meubles ? demanda Bobby avec une lueur d’intérêt.
— Non. En fait, je travaillais dans les bureaux.
L’intérêt de l’enfant retomba aussitôt. Rick ne pouvait pas lui en vouloir. Forcément, travailler sur des dossiers n’avait rien d’exaltant pour un jeune garçon de dix ans. Pas plus que cela ne l’avait été pour lui, d’ailleurs, que cette expérience avait conforté dans l’idée qu’il n’avait pas l’esprit d’entreprise.
S’il avait détesté ce travail, il avait en revanche apprécié le temps passé avec Charlotte, la fille du patron.
Il avait gardé le souvenir d’une jeune femme adorable et pleine d’humour, quoique trop attachée à son père. Sous la pression de leurs familles respectives, ils avaient même fini par se fiancer.
Il avait bien eu conscience du fait qu’ils allaient trop loin, trop vite, et que le contrôle de la situation lui échappait. En l’espace de quelques semaines à peine, l’évocation d’un possible avenir commun était devenue un futur proche. Trop proche.
Plus la date du mariage approchait, plus Rick doutait, et plus il doutait, plus il paniquait. Il refusait de se soumettre à cette vie rangée. Pas encore. Lui, ce qu’il voulait, c’était poursuivre des études de médecine et vivre de ce qui était pour lui une vocation.
Fort de cette certitude, il avait parlé à Charlotte, cherchant à la persuader de renoncer à ce mariage. Elle n’avait rien voulu entendre. Sa seule échappatoire avait été de ne pas se rendre à l’église.
Il avait agi par désespoir et non pour meurtrir la jeune femme. Il lui en aurait voulu toute sa vie de l’avoir empêché de réaliser son rêve. Dans ces conditions, à quoi aurait servi de se marier ? Il avait fini par se convaincre que c’était pour le mieux. Enfin…  Au cours des nuits sans sommeil où il était rongé par la culpabilité.
— Si c’était si bien, pourquoi t’es pas resté ?
— Parce que j’avais été accepté à la faculté de médecine du Michigan.
La vie avait continué et ce pan douloureux de son passé avait fini par s’estomper, même s’il n’avait jamais tout à fait oublié Charlotte. L’été qu’il avait passé avec elle comptait parmi ses meilleurs souvenirs.
Il avait essayé de lui présenter ses excuses mais elle était restée sourde à ses tentatives de rapprochement. Elle avait ignoré ses appels répétés et n’avait pas répondu à ses lettres, qui lui avaient été retournées sans qu’elle ait pris la peine de les lire.
En faisant le choix de venir s’installer à Sweet Briar, dans la ville des Shields, Rick s’était fixé deux objectifs : arriver à se faire pardonner de Charlotte et convaincre les habitants de la région qu’ils avaient toutes les raisons de venir se faire soigner chez lui.
C’était Jake Patterson, son tuteur à l’université, qui avait pointé les besoins existant dans cette ville. Depuis le décès du prédécesseur de Rick, les gens devaient pousser jusqu’à Willow Creek, la ville la plus proche, pour consulter.
Jake Patterson lui avait rapporté que lorsqu’il avait mentionné son nom aux membres du conseil municipal, certains d’entre eux avaient tiqué, voyant encore en lui l’homme qui avait plaqué sa fiancée le jour de son mariage. Pourraient-ils lui faire confiance ? Serait-il à la hauteur de leurs espérances ?
Certes, Rick n’avait besoin de l’accord de personne pour ouvrir son cabinet médical. Cependant, il avait eu à cœur de contacter le maire pour le rassurer en lui promettant de rester au moins deux ans.
Quant à se faire pardonner par Charlotte… 
Il détestait la façon dont leur histoire s’était achevée. Après ce qui s’était passé avec Sherry, il avait éprouvé le besoin impérieux d’expliquer à Charlotte les raisons de sa désertion.
Si, douze ans plus tôt, il avait bien eu conscience qu’il l’avait fait souffrir, il n’avait pas mesuré à quel point elle avait pu en être affectée. C’est seulement lorsque Sherry l’avait quitté à son tour qu’il avait saisi toute l’humiliation qu’une séparation pouvait représenter, et ressenti le vide immense laissé dans le cœur et dans le corps.
Se retrouver face à Charlotte allait s’avérer difficile mais il le méritait. Ce qu’il lui avait fait subir était impardonnable. Il aurait dû se rendre à l’église pour lui faire part de ses intentions. Malheureusement, le courage lui avait manqué.
La voix de Bobby, tout à coup emplie de crainte, le ramena brutalement sur terre.
— Maman ne saura pas où me trouver, dit-il. Elle va rentrer à la maison et on sera plus là.
Bien trop occupée à savourer les plaisirs du célibat, Sherry ne reviendrait pas ; Rick était prêt à prendre les paris. Mais évidemment, cette réalité sordide, il la garderait pour lui.
— J’ai donné notre nouvelle adresse aux Brown. Si elle revient, ils lui diront où nous nous trouvons. Et puis, je n’ai pas changé de numéro de téléphone. Elle peut nous joindre n’importe quand. D’accord ?
— D’accord, Rick, répondit Bobby avec une pointe de sarcasme.
Rick compta jusqu’à dix. Le psychologue chez lequel il avait amené Bobby avait insisté sur le fait que celui-ci le testait en permanence parce qu’il redoutait un nouvel abandon. Mais même en sachant cela, il ne savait pas comment aider son fils.
— Tu m’as appelé papa pendant des années alors j’apprécierais que tu continues, dit-il aussi calmement qu’il le pouvait.
— Ou quoi ? Tu partiras en pleine nuit en laissant un petit mot pour me dire que tu m’abandonnes, toi aussi ?
Sentant la détresse du petit garçon derrière la provocation, Rick posa sur l’épaule de Bobby une main qui se voulait rassurante.
— Cela n’arrivera pas. Tu es mon fils et je t’aime. Où que j’aille, je t’y emmènerai. Compris ?
Bobby acquiesça d’un signe de tête, trop ému pour parler. Une nouvelle fois, Rick maudit son ex-femme. Qu’elle ne veuille plus le voir lui, d’accord ; il pouvait comprendre. Mais qu’elle agisse comme si son enfant unique n’existait pas dépassait l’entendement. Quelle sorte de mère était-elle pour agir de la sorte ?
Au fil du temps, Bobby était passé de la tristesse à la colère. Il s’était mis à se rebeller contre toute forme d’autorité, cessant de faire ses devoirs, faisant preuve d’une indiscipline chronique en classe et se liant d’amitié avec une bande d’adolescents désœuvrés qui traînait en ville. Lorsque le principal avait suggéré de le placer dans une école alternative, Rick avait compris qu’il lui fallait agir.
Il n’était pas naïf au point de croire qu’emménager à Sweet Briar allait régler tous leurs problèmes, mais il ferait en sorte d’avoir plus de temps à consacrer à Bobby qu’il ne le faisait à Milwaukee.
Arrivé dans la rue que lui avait indiquée l’agent immobilier, il ralentit, cherchant le bon numéro. Il avait eu de la chance de trouver cette maison en duplex car les locations étaient rares, dans le coin. Si rares qu’il avait donné son accord sans même avoir pris le temps de venir visiter.
— Et voilà, annonça-t-il en freinant. Nous y sommes.
Bobby descendit aussitôt du pick-up et, après avoir récupéré son ballon de basket sur le siège arrière, se mit sans attendre à dribbler dans l’allée.
— Aide-moi à décharger la remorque avant de partir jouer, veux-tu ? Ensuite, j’aimerais que nous fassions les lits et que nous mangions un morceau.
Bobby lâcha son ballon dans un soupir qui en disait long sur ce qu’il pensait de la proposition de son père mais se dirigea néanmoins vers la voiture en traînant les pieds. Au moins se montrait-il coopératif.
Rick décrocha la remorque puis alla garer son pick-up dans la moitié d’allée qui lui était réservée et qu’il partageait avec la maison voisine.
— On dirait que notre voisin est chez lui, dit-il en pointant du menton la berline BMW bleue garée dans l’autre moitié de l’allée.
— Vu la voiture, ça doit être un vieux grognon qui va me crier dessus chaque fois que mon ballon tombera sur sa pelouse, rétorqua Bobby en prenant à contrecœur le carton qu’il lui tendait.
— Regarde ce jardin. Je ne vois pas un vieux monsieur grognon planter ce genre de fleurs, si jolies et si délicates. Je verrais plutôt une vieille dame charmante qui adore préparer de délicieux cookies au chocolat.
— Et qui me criera dessus quand mon ballon tombera dans son jardin.
Rick ne répondit rien. Il regarda la porte de la maison voisine s’ouvrir sur une femme qui, pour ce qu’il pouvait en voir, n’avait rien d’une dame âgée. Une petite trentaine, pas très grande mais bien proportionnée. Avec une telle silhouette, elle ne devait pas être libre.
Quelle importance, de toute façon ? Entre Bobby et l’installation de sa maison et de son cabinet, il n’aurait pas une minute à lui pendant de longs mois.
Cela n’empêchait pas la politesse.
— Viens, Bobby, allons nous présenter.
Bobby leva les yeux au ciel et le suivit en renâclant.
Tandis qu’ils approchaient, la silhouette devint plus précise, les traits du visage plus familiers.
Rick sentit son cœur s’emballer.
Ce n’était pas possible.
Ce ne pouvait pas être Charlotte.

TITRE ORIGINAL : WINNING CHARLOTTE BACK
Traduction française : Andrée JARDAT
© 2018, Kathleen Gregory.
© 2019, 2024, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-1019-6

Ce roman a déjà été publié en 2019
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/cover/4cover.jpg
; Ss’)oi*( . Jendhesse ! Romantisme.

KATHY DOUGLASS
Lo dun amour

Comme si partir du giron familial aprés la trahison de son
pere ne suffisait pas, il aura fallu que le nouveau voisin
de Charlotte ne soit autre que Sweet Briar! Sweet Briar,
I'homme qui I'a abandonnée au pied de I'autel douze
ans plus tot alors qu’elle lui avait offert son cceur. Sweet,
qui éléve désormais seul son fils et insiste pour qu'elle lui
accorde la chance de s'expliquer.
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